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Afrique


I


De tous les continents, Toi, ancestrale Afrique,


De notre monde, tu fus le premier gardien,


Des secrets oubliés de l’âge d’or antique,


Recevant des grands dieux ; précieuse relique,


Le don de liberté, bénéfice ancien,


D’une fervente foi pour le culte païen.


II


Par leurs faveurs, chaque peuple païen,


Glorifie et chérit la généreuse Afrique.


Encore, respectant le devoir ancien,


Si l’homme hospitalier prie et montre, gardien,


Sa famille, son foyer, sa fétiche relique,


Il dédommage ainsi le voyageur antique.


III


Vous, peuples naturels, sous votre droit antique,


Toujours garantissaient le précepte païen,


La puissance des chefs, la divine relique.


Un nouveau roi dompta la redoutable Afrique.


D’autres nations, il était le gardien,


Et son dogme fougueux brisa l’ordre ancien.


IV


Combien fut opulent ce royaume ancien,


Offrant féconds terroirs ou l’héritage antique,


Des trésors arrachés par chaque gardien,


Bientôt insouciant de son passé païen.


Ah ! Quelle adversité, – Toi, magnifique Afrique –,


T’as frappé, pour livrer, las ! ta propre relique.


V


Sage intellection, vénérable relique,


Immuable beauté de cet art ancien,


Éduquant les sujets de l’immortelle Afrique,


Sauvegarde, sur eux, l’enchantement antique,


Ayant su les lier, chacun, ange païen,


Nourri d’un pur affect, à un esprit gardien.


VI


Ô ! Toi, natif premier, soit l’éternel gardien,


Cachant et vénérant la fragile relique,


Animant le tréfonds de ton doux cœur païen.


Depuis l’éclosion de ce siècle ancien,


Où l’homme vit surgir chaque lignage antique,


Demain, défends toujours cette indomptable Afrique.


VII


Afrique, pays secret, un fidèle gardien,


Tel l’antique dragon, protège ta relique,


Cet ancien trésor qu’est ton monde païen.


À Gesnes, le 3 avril 2025.


Sextine composée par David PETIT-QUÉNIVET.
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Embarcadère à Libreville.





CHAPITRE 1


LIBREVILLE


À la date du 3 septembre de cette année-là, une affiche fut apposée sur la porte de la résidence de Libreville. Et voici ce que pouvaient lire, avec une évidente satisfaction, les habitants français de ce cheflieu du Congo, aussi bien que les Anglais, les Allemands, les Belges, les Portugais des factoreries voisines.


La Touat, de la kompanio Fraissinet, kiu estas anoncita ĉe Libreville, ankros en la rodo posttagmeze de ĉi tiu tago 3a de septembro, dum altmaro je la kvara horo. La ĝenerala Guberniestro instigas la loĝantaron akcepti kiel ĝi meritas la Komisionon, kiu enŝipiĝis en ĉi tiun passaĝerŝipon. Du membroj de la Ĉambro konsentis partopreni en ĉi tiu Studvojaĝo, kiu celas decidi ĉu la Kolonio devas esti reprezentata en la Parlamento de senatano kaj deputito. El ĉi tiu decido povas rezultigi konsiderindaj avantaĝoj por la franca Kongo kaj ni instigas niajn administratojn varmkore bonvenigi ĉi tiun Komisionon. La civilaj kaj militaj aŭtoritatoj iros al la haveno por bonvenigi ĝin oficiale kaj konduki ĝin al la Rezidentejo.


La ĝenerala guberniestro,


H. Regnault


Si le texte de cette affiche fut compris de tous, de quelque nationalité qu’ils fussent, c’est pour cette raison qu’il était en espéranto, cette langue internationale de plus en plus répandue, à cette époque, parmi les populations de l’Afrique centrale.


La traduction française de ce texte, il convient de la donner mot pour mot.


Le Touat, de la compagnie Fraissinet, qui est signalé au large de Libreville, mouillera en rade dans l’après-midi de ce jour 3 septembre, à la pleine mer de quatre heures. Le gouverneur général engage la population à recevoir comme elle le mérite la Commission qui a pris passage sur ce paquebot. Deux membres de la Chambre ont accepté de prendre part à ce Voyage d’études qui a pour but de décider si la Colonie doit être représentée au Parlement par un sénateur et un député. De cette décision il peut résulter des avantages considérables pour le Congo français et nous engageons nos administrés à faire un chaleureux accueil à cette Commission. Les autorités civiles et militaires se rendront au port pour la recevoir officiellement et la conduire à la Résidence.


Le gouverneur général,


H. Regnault


Il n’y avait pas à douter des sentiments de la population de la ville, si mélangée fût-elle. Elle accueillit avec joie la nouvelle portée à sa connaissance. Dès son arrivée, la Commission de ce voyage d’études pouvait compter sur une réception des plus sympathiques. Pas une note discordante ne troublerait ce concert. Son rôle d’ailleurs était nettement défini et les colonies voisines n’avaient point à craindre qu’elle voulût empiéter sur leurs droits, ni les Allemands du Cameroun, ni les Belges de l’État indépendant, ni les Portugais de l’Angola, ni même les Anglais, en progrès constants sur ces vastes régions de l’Afrique centrale.


Libreville, le chef-lieu actuel, on pourrait dire la capitale du Congo français, fut occupée dès 1844 par les affranchis. Élevée sur la rive septentrionale de l’estuaire du Gabon, elle occupe la base et le sommet d’une terrasse que dominent au nord-est le mont Bouët et le mont Baudin, d’une altitude de deux cents mètres. Le groupe central des maisons et maisonnettes est désigné sous le nom de Plateau, au milieu duquel se remarque la Résidence dont la masse régulière tranche vivement sur l’ensemble des habitations.


À cette époque, Libreville avait pris un accroissement de bon augure pour son avenir et s’étendait sur une longueur de plus de sept kilomètres le long de la rade. Depuis quelques années le chiffre de sa population s’était doublé, soit environ trois mille habitants blancs et sénégalais. Restée centre de domination militaire de la colonie, où résidait le gouverneur général, son importance s’accroissait de jour en jour. Autour d’elle, dans la brousse, sous l’abri des dragonniers se multipliaient les cases en bambou du Mpongoué, là où poussaient superbement les cocotiers et les palmiers à huile. Quant à la mission catholique qui avait été fondée près de l’embouchure du Gabon, elle comptait alors plus de deux cents enfants auxquels on apprenait un métier sans parler des langues française et espérantiste qui se prêtaient une mutuelle assistance dans les rapports commerciaux avec les villes et villages de l’intérieur. Vers le sud-est, un autre établissement, à Baraka, donnait aussi l’enseignement du français, qui était le langage officiel. En réalité, par sa position sur l’estuaire, Libreville se trouvait être l’entrepôt naturel de la région et commandait la route de l’Ogooué qui dessinait la partie nord de la colonie congolaise.


Ce jour-là, on n’aurait pu souhaiter plus beau temps pour l’arrivée de la Commission. Assurément en septembre la chaleur est considérable encore à quelques minutes d’arc au-dessus de l’équateur. Mais on en eût bien autrement souffert dans les villes de l’intérieur, au milieu de ces immenses plaines que fréquentent les diverses tribus indigènes. Ici du moins et surtout avec la marée montante une brise du large rafraîchissait l’atmosphère et l’imprégnait de ses senteurs salines. Quelques nuages voilaient par instants le soleil et de longues nappes d’ombre couraient à la surface de la rade.


Qu’on ne s’étonne pas de l’empressement que mit la population à suivre les conseils du gouverneur. De toutes parts affluèrent, vers la rade, citadins étrangers ou indigènes, hommes, femmes, enfants, tous revêtus de leurs habits de fête pour honorer les commissaires venant de France. Il va de soi que dans les villes, les natifs congolais n’en étaient plus à circuler en leur primitif état de nudité. Tous avaient bon air sous leurs légères cotonnades aux dessins et couleurs variés. Mais les femmes, comme au temps de la conquête, avec colliers et autres bijoux de cuivre massif se chargeaient les épaules et les bras d’un poids qui atteignait parfois soixante kilos.


La garnison avait reçu ordre de se mettre sous les armes pour assister au débarquement des délégués. On vit bientôt sortir de la caserne officiers et soldats des tirailleurs sénégalais, des laptots, et toute cette milice congolaise plus spécialement recrutée parmi les Ossyebas et les Bakalais, prêts à rendre les honneurs militaires. Le personnel des missions catholiques était là tout entier, et les ouvriers des factoreries de Baraka avaient voulu prendre part à cette cérémonie qui marquerait dans les fastes de Libreville.


Un peu avant trois heures, alors que les lames atteignaient le dernier relais de marée que dessinait une ligne irrégulière de varechs, un cri s’éleva de cette foule rangée le long de la grève :


« Les voilà… les voilà ! »


Si le Touat n’apparaissait pas encore au tournant du cap Joinville, du moins les premières volutes d’une fumée rabattue vers le sud-est, annonçaient-elles l’approche du paquebot.


Ce steamer de grande marche ralliait rapidement la côte. Sa coque se montra, et les gens doués d’une bonne vue distinguèrent bientôt les guidons en tête du grand mât et du mât de misaine. Le pavillon français ne tarda pas à pavoiser la corne de brigantine. Il n’y avait donc plus à douter que ce navire, dont l’étrave tanguait au milieu d’une écume blanche, ne fût le Touat, courrier réglementaire entre Marseille, Dakar et Libreville.


Ce n’étaient pas seulement des curieux qui guettaient l’arrivée du paquebot. Combien de colons attendaient des nouvelles de France, de Belgique, d’Allemagne, du Portugal ! Que de lettres dont la venue tardait aux nombreux impatients, et plus encore aux destinataires dispersés sur ce vaste pays dans les factoreries des bords de l’Ogooué ou du Congo. Mais ceux-ci, bien que les communications avec l’intérieur fussent alors plus rapides et plus faciles, ne les recevraient pas avant huit ou quinze jours !


C’est entre le cap Joinville au nord et la pointe Pongara au sud que s’ouvre la baie de Libreville. Elle n’est pas aisée d’accès. De larges hauts-fonds y rendent la navigation assez dangereuse, tels les bancs de la Recherche, de Nisus, de la Thémis, de l’Adour, de Milia, qui assurent d’ailleurs la tranquillité des mouillages dans la baie, car les houles du large, si violentes en cette partie de l’Atlantique, viennent se briser contre eux. D’ailleurs, il n’y avait rien à redouter pour le Touat. Son capitaine connaissait parfaitement ces parages qu’il fréquentait depuis plusieurs années. On le vit suivre imperturbablement le chenal entre les bancs, et, à quatre heures moins le quart, il envoyait son ancre par un fond de six brasses, à deux encablures du littoral.


Libreville n’a pas de port. Les navires sont obligés de mouiller en pleine rade. Une jetée, ou plutôt un appontement, permet aux embarcations d’accoster sans peine, et le débarquement des passagers ou des marchandises s’opère sans difficulté.


Le gouverneur et les autorités étaient réunis sur la plate-forme extrême de cet appontement. À l’instant où le pavillon tricolore du Touat saluait la terre, le pavillon du mât de signal, dressé au bout de la jetée, lui rendit son salut, et, s’il n’y eut pas échange de coups de canon, du moins l’espace s’emplit-il des sifflements de la vapeur qui fusait en volutes blanches par les soupapes de la machine et le tuyau d’échappement.


Dès que les manœuvres du mouillage furent terminées, une embarcation descendit à la mer. Plusieurs passagers y prirent place, et, en quelques coups d’aviron, elle atteignit le pied de l’appontement.


Le capitaine du Touat était à bord de cette embarcation ; le premier il gravit les marches de l’escalier, suivi des cinq passagers qui l’accompagnaient. Lorsqu’ils se trouvèrent en présence du gouverneur, les présentations furent faites dans l’ordre suivant, par ledit capitaine :


« Monsieur Isidore Papeleu, député de la Haute-Vienne ;


Monsieur Joseph Denizart, député de la Seine-Inférieure ;


Monsieur André Deltour, ingénieur des Ponts et Chaussées ;


Monsieur Louis Merly, secrétaire général de la Société de géographie ;


Monsieur Nicolas Vanof, délégué de la Société internationale espérantiste. »


À chacun des membres de la mission qui lui était désigné, M. H. Regnault répondait par une poignée de main au salut qui lui était adressé. Des compliments furent échangés, après qu’eurent éclaté les vivats de la foule. Le petit discours que prononça le gouverneur au nom des autorités du Congo français fut très court, mais très cordial, comme le fut également la réponse de M. André Deltour, comme chef de la mission envoyée par le Gouvernement français.


« Messieurs, dit le gouverneur, soyez les bienvenus dans notre colonie. Elle n’ignore pas l’intérêt que vous lui portez. Elle sait dans quel but vous avez entrepris ce voyage dont les résultats seront si avantageux et qui doivent l’attacher par des liens plus étroits à la France. Nous ne pouvons donc que souhaiter qu’il s’accomplisse dans les plus heureuses conditions, et nos colons feront tous leurs efforts pour le favoriser. »


Ce fut l’ingénieur André Deltour qui répondit à ce speach de bienvenue, et ses compagnons joignirent leurs remerciements à ceux qu’il adressait au gouverneur. Peut-être MM. Papeleu et Denizart avaient-ils eu l’intention de prendre la parole en qualité de représentants du Parlement français. Mais il était visible qu’ils ne possédaient pas tous leurs moyens au moment où ils venaient de mettre le pied sur la terre congolaise. On voyait à leur figure pâlie, à leur attitude fatiguée, qu’ils avaient dû être fort éprouvés pendant la traversée du Touat.


En effet, si la mer s’était montrée clémente au paquebot pendant sa navigation méditerranéenne entre Marseille et le détroit, l’océan traita plus durement les passagers du Touat, et plus spécialement MM. Denizart et Papeleu. Si ces deux députés crurent pouvoir se féliciter d’avoir le pied et surtout le cœur marins depuis Marseille jusqu’à Gibraltar, ces félicitations prirent fin dès que le paquebot prit par le travers les longues houles du large sous la poussée d’un violent vent d’ouest qui balayait cette partie de l’Atlantique. De la côte marocaine à partir du cap Spartel jusqu’au Sénégal, ni l’un ni l’autre ne purent admirer les pittoresques échappées, les lointaines montagnes, le littoral tantôt bordé de verdoyantes forêts, tantôt morne et désolé comme une bordure de Sahara. Confinés dans une cabine, étendus sur leur cadre, un profond accablement succédant aux premières nausées, ils ne reparurent sur le pont, ils ne revirent la terre qu’au moment où le Touat mouillait sur la rade de Dakar. Peut-être alors, des passagers moins zélés auraient-ils trouvé que la prudence leur commandait de ne point s’aventurer au-delà du Sénégal. Mais qu’aurait-on pensé d’eux, dans leur département, et surtout dans leur arrondissement ? Des députés qui avaient sollicité de prendre part à cette importante mission, et qui sous l’influence d’un vulgaire mal de mer se seraient arrêtés à mi-route ! Ce n’était vraiment pas la peine d’avoir obtenu la préférence sur nombre de leurs collègues qui n’eussent pas été fâchés d’excursionner aux frais de l’État et pendant quelques semaines à travers la grande colonie congolaise ! Non ! Ce n’était pas à Dakar que leur traversée devait prendre fin, c’était à Libreville, et, dans un courageux effort, ils décidèrent de ne point abandonner la partie.


Lorsque le Touat quitta Dakar, MM. Denizart et Papeleu avaient gardé leur place parmi les passagers qu’il transportait à la Côted'Ivoire, au Grand-Bassam, au Dahomey, au Congo. Leurs compagnons, l’ingénieur et le géographe, ne purent que s’en féliciter, ayant eu la crainte que la mission n’eût avortée dès son début, faute des deux délégués de la Chambre pour cette étude spéciale de la colonie au point de vue de son avenir politique.


Les si éprouvés passagers du Touat pouvaient espérer d’ailleurs que le golfe de Guinée leur réserverait une navigation plus tranquille, que la mer entre le cap des Palmes et le cap Lopez ressentirait moins les agitations du large : il n’en fut rien. Et même un coup de vent se déchaîna par le travers de Fernando-Po, qui obligea le paquebot à regagner vers l’est sous risque d’être jeté à la côte. Mais après vingtquatre heures, ces violentes rafales s’apaisèrent, et le paquebot, reprenant sa route, put enfin, et par beau temps, mouiller en rade de Libreville.


Là, d’ailleurs, pendant les quelques jours que nécessiteraient les préparatifs de l’expédition, MM. Papeleu et Denizart allaient prendre un repos qui leur était bien dû.


Au surplus, et ainsi que cela se produit d’habitude, dès qu’ils eurent mis le pied sur la terre ferme, se sentant plus à l’aise, ils ne firent point trop mauvaise figure à la réception du gouverneur, et c’est pédestrement, à leur place officielle dans le cortège, qu’ils purent franchir la distance entre l’appontement et le Plateau où s’élevait l’hôtel de la Résidence.


On peut affirmer que toute la population de Libreville suivait les autorités, européens et indigènes, blancs et noirs, ces derniers moins sauvages qu’à l’époque où M. de Brazza reconnaissait et conquérait ce vaste territoire, le plus important peut-être de l’Afrique équatoriale. Les vivats et les acclamations ne cessaient pas, mêlés aux sèches détonations des mousquets et des carabines. Les fumées légères de la poudre se déroulaient dans l’air, tandis que des volées d’oiseaux s’enfuyaient à tire-d'aile.


Le gouverneur et ses futurs hôtes arrivèrent à la Résidence avec cette nombreuse et bruyante escorte qui continua ses manifestations jusqu’à la tombée du soir.


Les deux députés et leurs compagnons furent conduits aux chambres qu’ils devaient occuper durant leur séjour à Libreville, où les bagages, descendus du Touat, ne tardèrent pas à être transportés.


Que M. Papeleu et M. Denizart eussent besoin de se reposer pendant quelques heures, nul doute à cela. Mais comment ne pas figurer au repas cérémonieux qui les attendait, comment ne pas s’asseoir à la table du gouverneur, et comment ne pas répondre aux divers speeches qui y seraient prononcés ! Ils s’étaient en ce moment assis dans les deux chambres contiguës mises à leur disposition et qui communiquaient entre elles. Ils avaient une grande heure pour se préparer, procéder à leur toilette, revêtir l’habit commandé par les circonstances.


Et le député de la Haute-Vienne disait en regardant son lit, protégé par l’ample moustiquaire indispensable en ce pays :


« Je me coucherais volontiers…


— Et moi donc ! répondait le député de la Seine-Inférieure.


— Passer toute une nuit sur un lit qui ne remuera pas !… ajoutait M. Papeleu.


— Et dans lequel on ne risque pas d’être réveillé, les pieds plus hauts que la tête ! répliquait M. Denizart. »


Mais encore quelques heures et les deux passagers du Touat pourraient jouir jusqu’au matin d’un repos bien gagné.


Le festin officiel fut fort bien ordonné et servi. Plusieurs dames de la colonie européenne l’honoraient et l’animaient de leur présence. Deux ou trois chefs des peuplades voisines prirent place à la table du gouverneur et purent se mêler à la conversation lorsqu’elle se tenait en langue espérantiste. Les principaux produits du pays congolais composaient le menu : en fait de gibier, oies du Zambèze au vin et au raisin sec, des grèbes blancs à huppe jaunâtre, un oiseau aquatique, le moganga, renommé pour sa chair exquise, côtelettes d’antilope ; en fait de poisson, des silures et des carpes d’espèce particulière ; en fait de légume, pois, laitues, pourpiers, ignames, aubergines, mioumbou, sortes de patates, choux, tomates, betteraves rouges ; en fait de fruits :bananes, sokolobwés, drupes de la grosseur d’une baie de café, en pleine maturité à cette époque, sakombis, figues minuscules, le plus savoureux des fruits sauvages, oranges d’un jaune d’or, ki-koundas au goût de raisin, mampotas, prunes de très agréable saveur ; enfin pour boisson, la bière, les vins du Cap, des Canaries et les vins de France. Il va sans dire que les fleurs les plus belles, les plus fraîches, garnissaient la table, toutes les fleurs de la brousse ; haemanthus, strophanthus, dristarias, rhizomes, ficus, erythrinas, bleuets verts, gloriosas, proteas, mioumbou, tous les produits d’une flore aussi puissante que variée sous les rayons du soleil africain.


En vérité la mission n’aurait pu souhaiter un meilleur accueil, et cette sympathie qu’on lui témoignait dans ce chef-lieu du Congo français, elle le retrouverait dans les autres villes du territoire comme parmi les peuplades visitées au cours de son voyage d’études.


Et même l’un des chefs indigènes, Razzi, le kazembe de Kimongo, apostrophant l’ingénieur Deltour, lui fit connaître en ces termes le désir des tribus répandues sur la partie sud de la colonie :


« Noble chef de l’expédition, au nom des indigènes du bas Congo, je vous demande de terminer votre voyage à travers les régions de la frontière méridionale. Lorsque vous quitterez Brazzaville, le plus rapide chemin sera de redescendre le cours du Zaïre jusqu’à Loango. Entre ce port et celui de Libreville, la traversée est aussi courte que facile. De la sorte, au lieu de reprendre la route déjà parcourue, vous compléterez ainsi la reconnaissance de la colonie congolaise. »


L’indigène qui parlait ainsi était un de ces remarquables types des Bassoundis, la figure intelligente, et sur lesquels pouvait compter l’administration française pour activer la civilisation de ce beau pays. Il s’exprimait naturellement en espéranto, cette langue internationale étant actuellement la plus répandue dans le centre de l’Afrique, et, naturellement aussi, il fut compris de tous les convives assis à la table de la Résidence. Seuls les deux députés durent demander que ce petit discours leur fût traduit et c’est ce que fit aussitôt M. Nicolas Vanof.


Quant à M. Deltour, il remerciait le chef de son invitation. Ses compagnons et lui feraient tout pour le satisfaire et, en somme, il semblait bien que ce mode de retour s’imposait, puisqu’il s’effectuerait sans danger ni fatigue.


Ce repas se termina vers neuf heures par les toasts les plus chaleureux, et la réunion se prolongea quelque temps encore. Puis les invités se retirèrent et regagnèrent leur demeure.


MM. Deltour, Papeleu, Denizart, Merly, Vanof n’avaient plus qu’à regagner leurs chambres, ce qu’ils firent après avoir une dernière fois serré la main du gouverneur.


Au moment de plonger sous leur moustiquaire, M. Papeleu dit à son collègue :


« Enfin nous voici arrivés à ce fameux Congo…


— Arrivés, mais non revenus, répondit M. Denizart, en songeant qu’au retour comme à l’aller ils ne pourraient employer les routes terrestres, ce serait la mer qu’il leur faudrait reprendre ! »


Enfin, tous deux s’endormirent d’un profond sommeil, première nuit de tout repos depuis que le Touat avait donné dans les eaux de l’océan Atlantique !
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L’allée des cocotiers à Libreville
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Palmiers-bambous en bord de rivière.





CHAPITRE 2


LE CONGO FRANÇAIS


Près d’un demi-siècle s’est écoulé depuis que les audacieux pionniers du continent africain, Speke et Grant, ‒ 1857-1858, ‒ se lancèrent à travers ces immenses contrées désignées sous l’appellation générale de Congo. Ils reprenaient une reconnaissance ébauchée déjà par les Portugais Almeida en 1798 et Graça en 1843.


Ce fut en 1876 que Stanley, embarqué sur la Lady Alice, ‒ bateau transporté en pièces détachées jusqu’au lac Victoria, ‒ arriva au point de jonction des rivières Loua ta et Loualaba et atteignit, neuf mois après, la région congolaise. Dans ce parcours de l’est à l’ouest, il laissait derrière lui un trajet de onze mille six cent soixante-trois kilomètres. Il était le seul à survivre des quatre blancs qui prirent part à son expédition. Il ne ramenait que cent quinze hommes sur les trois cent cinquante-six dont se composait son escorte.


En l’année 1880, la paix s’étant faite entre les étrangers et les indigènes, Savorgnan de Brazza vint occuper le poste de Mfowa, et obtint pacifiquement la ratification du traité de protectorat de la France avec le Makoko de Mbé, Illoy Loubath Imoumba, chef des Batékés. C’est ce poste qui, après avoir été évacué, ne tarda pas à être définitivement réoccupé en 1883. Cette station, considérée comme étant de premier ordre, au point de vue militaire, par sa proximité du grand fleuve Congo et du Stanley-Pool dans la contrée des Bà-Lallis, ne comptait pas moins de cinq mille habitants.


Ce superbe pays appartient à la France, – et ce n’est que justice, puisque ce sont les plus énergiques de ses enfants qui l’ont conquis par leur courage et leur persévérance. Il en est qui ont succombé à cette tâche pour ainsi dire surhumaine, au milieu des difficultés de toutes sortes et des dangers de chaque pas.


Après la première tentative de Savorgnan de Brazza dans l’ouest africain, ‒ 1875-1877, ‒ Stanley, déjà illustre par son voyage à la recherche de Livingstone dans une partie plus méridionale de l’Afrique, reparaît au Congo, ‒ 1887-1889, ‒ lorsqu’il est chargé de retrouver les traces d’Emin Pacha.


Mais déjà, le voyageur français, débarqué du port d’Angola, presque à l’embouchure de l’Ogooué, remontait le fleuve, prenait pied à Lambaréné, à Samkita, à Sangaladi, visitait les tribus des Okotas, des Apingis et des Okandas à Lopé, fondait un premier établissement, un quartier général français dans le pays des Adoumas, faisait un séjour de quelque durée à Nghémi, qui allait devenir Franceville, continuait l’étude de la région des Batékés, et complétait la reconnaissance du bassin de l’Ogooué qui constitue la zone septentrionale du pays.


En 1887, Paul Crampel, chargé d’une mission par le ministre de l’instruction Publique dans l’ouest de l’Afrique équatoriale, partait en qualité de secrétaire particulier, avec M. de Brazza, alors commissaire général du Congo français.


Lorsque celui-ci dut retourner en France, Paul Crampel, accompagné de MM. Biscarrat et Nébout, se rendit à Lastourville avec un contingent d'Adoumas et de Loangos, et toute une pacotille d’objets d’échange. Il en repartait le 12 août, visitait le pays des Schakés, des Bakotas, des Obambas, passait du bassin de l’Ogooué dans celui de la rivière Dilo, atteignait Yébé un peu au nord de l’équateur, remontait l’Ivindo, affluent de l’Ogooué, prenait contact avec les Ossiébas de la tribu des M’Fans ou Pahouins, race importante mais bruyante, menteuse, pillarde, dont il fallait se défier. Après un séjour au village de Bindzoko, sa troupe accablée par la chaleur, très compromise par les fatigues, il s’élevait jusqu’au mont Koul, point extrême des possessions françaises, et s’arrêtait le 14 janvier aux sources même de l’Ivindo. Alors, attaqué par les Pahouins, il avait dû battre en retraite, en revenant vers l’ouest, enfin, ce ne fut qu’après des efforts inouïs qu’il put atteindre un poste où flottait le drapeau français et rejoindre le littoral.


En avril 1890, Paul Crampel, s’aventurant dans un deuxième voyage, se rend à Dakar d’où il repart pour débarquer le 7 mai à Libreville. De là il se transporte à Loango, traverse non sans difficultés et périls la longue forêt du Mayombe, et n’atteint Brazzaville qu’à la date du 20 août. C’est de cette ville qu’il se dirige vers le nord, et après avoir remonté le cours du Congo, il se lance entre les rives de son tributaire l’Oubangui. L’expédition rencontre alors obstacles sur obstacles au milieu des Bouzérous et des Salangas les assassins de l’explorateur Musy. Il faut franchir les torrentueux rapides de Biri-Ngoma, après avoir séjourné à Bangui. La maladie accable Crampel et ses compagnons. Lui-même est dévoré par la fièvre et c’est dans ces conditions qu’au-delà du village de Bembé il se jette à travers l’inconnu vers le lac Tchad. Chemin faisant, il traite avec les tribus de la région, les Langouassis, les Dakoas, les N’Gapous au milieu desquels il se trouve en mai et arrive enfin chez les musulmans Snoussis.


Alors se répandit la nouvelle de sa mort – nouvelle apportée par l’un de ses plus fidèles compagnons, M. Nébout, ancien chef de gare de Rufisque. Il aurait été victime de ces féroces indigènes avec quelques-uns des siens. Et, après de vaines recherches, M. Nébout dut reprendre route vers le sud et regagner Brazzaville.


Paul Crampel était parti depuis un an déjà pour reconnaître la partie orientale du Congo lorsque le Comité de l’Afrique française décida l’envoi d’une mission nouvelle pour rejoindre le hardi découvreur.


M. Jean Dybowski, revenu de deux voyages d’exploration scientifique dans le Sahara, fut chargé d’organiser et de diriger cette expédition en remontant le Congo et l’Oubangui. Il quitta Paris le 9 mars 1893, fit escale à Dakar le 24, mouilla le 3 avril en rade de Libreville, se rendit à Loango, ainsi que l'avait fait Crampel, et comme lui dirigea sa caravane vers Brazzaville, gagna le poste de Loudima, puis celui de Comba, traversa avec un piroguier la rivière N’Djoué et termina à Brazzaville cette première grande étape de son voyage.


À peine arrivé, il eut par l’évêque de cette ville communication d’une déplorable nouvelle. Ce prélat se trouvant à Lyranga, au confluent de l’Oubangui, lorsque M. Nébout, débarqué avec une vingtaine de noirs, lui apprit que Paul Crampel et son compagnon Biscarrat avaient été tués par les Snoussis. Quelques jours plus tard, ce survivant de la mission s’arrêtait à Brazzaville, et voici les détails qu’il put donner sur ce malheureux événement :


Après avoir abandonné la route fluviale, Crampel s’était dirigé vers le nord, ayant toujours pour objectif de rejoindre le Tchad. En ces régions peu sûres, faute d’un nombre suffisant de porteurs, les difficultés furent grandes. MM. Nébout et Biscarrat étaient restés provisoirement chez les Dakoas qui les avaient hospitalièrement reçus. C’est là que, sur l’ordre du chef de l’expédition, ils devaient attendre son retour. Mais les nouvelles tardant, M. Biscarrat partit avec la moitié des tirailleurs et suivit un chemin que M. Nébout, très inquiet, prit bientôt lui-même. Or celui-ci n’était plus qu’à deux jours du campement de M. Biscarrat lorsqu’il fut informé que Paul Crampel et son compagnon avaient été massacrés à El-Kouti.


M. Nébout, quoique réduit à dix tirailleurs et une trentaine de porteurs, voulut cependant marcher vers El-Kouti. Ses hommes refusèrent et il dut revenir au poste de Bangui d’abord, puis en descendant le Congo il venait de prendre pied à Brazzaville.


Telle était la situation : que pouvait faire M. Dybowski, non plus pour sauver Crampel et Biscarrat s’il n’était que trop vrai qu’ils eussent succombé, mais pour venger leur mort ? Se rendre jusqu’à El-Kouti ? Il n’hésita pas et quelles que fussent les difficultés pour se procurer des porteurs, après avoir décidé M. Nébout à marcher sur El-Kouti, il se rembarqua sur la canonnière même qui venait de ramener son compagnon à Brazzaville.


Préalablement à ce voyage, il y eut lieu de reconnaître plusieurs des affluents de l’Oubangui, tels le Konga et le M’Poko au-delà du poste de Bangui, puis le village de Yonka chez les Bouzérous. Ce fut le 8 octobre que les membres de l’expédition furent définitivement rassemblés, après que M. Dybowski eût employé quarante-sept jours à explorer le cours des rivières Ombella et Kémo. Leurs préparatifs étant achevés, porteurs engagés, bagages réunis, le 23 octobre ils quittèrent Bangui pour se lancer sur les traces de la mission Crampel.


Cette expédition, comprenant cinq blancs, quarante-cinq soldats et cinquante porteurs, se dirigea vers Bembé. Dès le début, Dybowski fut pris de fièvres, mais il ne s’arrêta pas, et le 15 novembre sa petite troupe traversait le territoire des Dakoas, ayant à redouter déjà les agressions des musulmans, ces Snoussis, véritables auteurs de l’attentat. À la date du 22, les explorateurs ont atteint le village de Pangoula où ils se rencontrent avec un des Sénégalais qui avait pu échapper au massacre d’El-Kouti.


C’était bien là que s’était passé ce drame sanglant. Le 8 avril de cette année, Paul Crampel, porté en hamac, venait de quitter El-Kouti pour remonter vers le nord. Dès la première halte sa tente fut envahie par les Snoussis qui le frappèrent d’un coup de hache. Il tomba et c’est ainsi que dans un odieux guet-apens, dont M. Biscarrat fut aussi la victime, périt, dans toute la force de l’âge, ce hardi chef de la mission française.


M. Dybowski apprit alors du Sénégalais que les Snoussis parcouraient la contrée. Il voulait se mettre à leur poursuite pour venger ses deux compatriotes, pour sauver ceux de leurs compagnons qui avaient peut-être échappé à l’attentat d’El-Kouti.


Mais ce village était à deux cents kilomètres de là. Il eut été difficile d’y arriver avec une force suffisante, et dangereux de ne point être en nombre pour écraser l’ennemi. Ainsi, bien que M. Nebout conseillât la marche sur El-Kouti, M. Dybowski très sagement dut s’y refuser, et résolution fut prise de revenir au poste de Bangui. Mais quelle douleur éprouvèrent ses compagnons et lui de n'avoir pu venger leurs compatriotes, comme aussi de n’avoir pas donné aux restes de leurs deux victimes une sépulture chrétienne !


Mais M. Dybowski n’avait pas abandonné ses projets primitifs. De retour à Bangui, il y fut ravitaillé par un petit bateau à vapeur remorquant un grand boat qui lui amenait des porteurs et des marchandises de diverses sortes. M. Nébout n’eut plus qu’à s’embarquer sur ce bateau, le 12 janvier, pour revenir à Brazzaville.


L’objectif de la mission Dybowski était, on le sait, de reconnaître d’abord le cours de la Kémo, tributaire de droite de l’Oubangui. Aussi, dans ce but, il embarqua avec ses compagnons sur les pirogues des Banziris, l’une des plus fidèles races indigènes de la contrée, des plus intelligentes aussi. En cinq jours il put se transporter au poste des Ouaddas. Quelles difficultés il éprouva à cheminer à travers les marais et les affluents de la Kémo, à travers le pays des Langouassis et des Togbos ! Il traita avec leur chef Krouma et prit possession d’une partie de ce territoire encore indépendant. C’est dans ces conditions que fut créé l’important poste de Kémo, un peu au-dessus du cinquième degré de latitude septentrionale. Une vaste case, à la construction de laquelle aidèrent les Togbos, s’éleva au pied de la montagne, et pour la première fois flotta en cette région le pavillon tricolore avec l’espoir qu’il y flotterait toujours.


Lorsque cette installation eut été complétée par des plantations de tomates et de papayers, fruits nouveaux pour ces indigènes dont M. Dybowski n’eut qu’à se louer, il revint vers le poste des Ouaddas, en suivant un nouvel itinéraire à travers les territoires situés entre la Kémo et son affluent l’Ombella. Puis, cette exploration terminée, il redescendit à Brazzaville, où il rencontra un explorateur français, M. Maistre, qui allait continuer sa mission. Épuisé par les fièvres, accablé par les fatigues, il lui était imposé de quitter le Congo, de revenir en France, et il partit après avoir accompli cette grande tâche de s’être élevé dans le nord-est jusqu’à la ligne où se partagent les eaux entre le bassin de l’Oubangui et le bassin du Chari qui est le principal tributaire du lac Tchad.


Le sort de la mission Crampel, que M. Dybowski avait été chargé de rejoindre et de ravitailler, était maintenant connu en France. Aussi, le Comité de l’Afrique française avait-il résolu de renforcer la seconde expédition. Le chef de cette troisième campagne à travers le Congo fut M. Maistre, à son retour d’un voyage de deux ans à Madagascar et qu’attiraient tout particulièrement les desiderata de cette mystérieuse Afrique.


Le 10 janvier 1892, M. Maistre et ses compagnons, MM. Clozel, de Behagle et de Mézières, vinrent s’embarquer à Bordeaux. Après avoir engagé un certain nombre de laptots à Dakar, ils gagnèrent Loango où les factoreries de la côte purent leur fournir un contingent de quatre cents porteurs qu’ils dirigèrent par petites caravanes sur Brazzaville, où M. Maistre arriva après trente jours de marche. Ce fut là, on l’a dit, qu’il rencontra M. Dybowski, lequel se préparait à revenir en Europe. Deux canonnières étant mises à sa disposition, il résolut de gagner le plus rapidement possible le poste de Kémo.


Dès son arrivée à Bangui, il prit pour second M. Brunache, qui avait déjà rempli ces fonctions dans la mission Dybowski. Puis, embarquant sur les pirogues banziris, il atteignit Kémo en douze journées, ‒ juste cinq mois après avoir quitté la France.


Le plan de M. Maistre était celui-ci : s’avancer le plus loin dans la direction du Baguirmi, au nord du Congo français, afin de gagner le lac Tchad ; en cas d’impossibilité, revenir vers l’ouest de manière à rallier le littoral par une route nouvelle.


L’expédition comportait M. Maistre et ses quatre compagnons, l’escorte comptait soixante hommes, la plupart soldats sénégalais, armés de carabines et de kropatscheks à neuf coups. Elle se mit en route à la date du 29 juin. Pour le début du voyage, elle traversa le pays des Ndris, indigènes qui, à cette époque, étaient anthropophages, et le sont peut-être encore. Après avoir traité avec un de leurs chefs, M. Maistre atteignit le 9 juillet le village d’Amazaga, et se lança en pleine brousse. Déjà abandonné de quelques porteurs et guides, à court de vivres, et la chasse étant peu fructueuse, il fut attaqué par les Mandjias au son de leurs tam-tams de guerre. Après les avoir, non sans grands efforts, repoussés, il vint camper le 19 juillet dans un village, où sa petite troupe put se ravitailler, au milieu d’une contrée très populeuse. Ses alertes y furent continuelles et, pendant une vingtaine de jours, il eut à lutter contre ces sauvages Mandjias de même race ethnique cependant que les Ndris et les Togbos. Enfin est atteinte la rivière Gribingui qui forme le cours supérieur du Chari. L’expédition va-t-elle pouvoir se maintenir en direction du lac Tchad ? Le cours d’eau est franchi non sans peine, et le 10 septembre M. Maistre vint faire halte chez les Akoungas, belle population hospitalière, sociale et douce de mœurs. Bon accueil est réservé à la mission sur tout le parcours du pays. Des traités sont passés avec différents chefs. Le 19 septembre, elle est arrivée chez les Arétous, elle côtoie le Gribingui jusqu’à l’embouchure de la rivière Vassako qu’elle parvient à traverser le 4 octobre. La voici chez les Saras qui lui font une réception cordiale. Mais le difficile, c’est de se procurer des vivres suffisants. Enfin, le 10 octobre, M. Maistre et ses compagnons rencontrent le Bahar-Sara ; puis ils visitent Daï, Sada, Koumra, Gangara, où ils entrent en rapport avec les natifs du Baguirmi et des fonctionnaires du Bornou, dans la contrée des Toumoks. Le 7 novembre, ils campent à Palem, ville déjà visitée par le voyageur Nachtigal, et enfin l’expédition se dirige vers le Logone, un des affluents du Chari, dans la région des Gabéris.


D’ailleurs, depuis quelque temps déjà, tout espoir de gagner le Tchad avait dû être abandonné, et le cas étant prévu dans son programme, M. Maistre n’avait plus qu’à revenir vers l’ouest afin de rallier le littoral. Et, après grandes fatigues et grands dangers, deux de ses Sénégalais ayant été assassinés, il atteignit le 21 novembre Laï, une ville de dix mille habitants, sur la rive droite du Logone, sorte de capitale sous l’autorité d’un chef sultan des Gabéris.


L’expédition en partit le 27 et, après avoir eu à se défendre contre les pillards, elle franchit le Ba-Tenna, tributaire du Logone, et traversa les hauts plateaux qui forment la ligne de partage entre les bassins du Tchad et du Niger.


Après le village de Goudoumbin et celui de Kaguenenga chez les Lakas, il fallut s’aventurer au milieu d’une région où l’eau était rare avant de rencontrer le village de Lanné, que M. Maistre quitta le 10 janvier. Devant lui s’étendait le désert qui la sépare des pays musulmans. Ce fut sous une accablante chaleur que, le 19 janvier, l’expédition mit pied dans le premier village musulman de l’Adamaoua. Au-delà se dessinait la vallée de la Bénoué, riche et fertile, qu’elle suivit pendant cinq jours pour faire halte à la factorerie anglaise de Yola.


Quatre cents kilomètres séparaient cette factorerie de la côte, et, les eaux étant basses, M. Maistre ne put prendre passage sur le bateau à vapeur de Yola. Il dut se remettre en marche le 4 février, et il lui fallut tout un mois de cheminement pour atteindre Ibi, grand centre anglais établi sur la Bénoué. Là, ses compagnons et lui s’embarquèrent le 4 mars, et le 23 ils étaient reçus au port d’Akassa, à l’embouchure du Niger.


Ce voyage de cinq mille kilomètres, dont quinze cents en contrées inconnues, avait duré quatorze mois, et ce fut seulement le 12 mars 1893 que M. Maistre et ses compagnons remirent pied sur le sol natal.


Ainsi s’accomplit cette audacieuse entreprise, mais, sauf le cheminement entre Loango, Brazzaville et le poste de Bangui, elle s’était effectuée hors des limites du Congo français.


Tels étaient les principaux itinéraires suivis dans le but de reconnaître cette vaste colonie qui, réunie au Soudan, formera peutêtre un jour un grand État africain relevant de la France. On a pu le remarquer, sa partie septentrionale avait été explorée par la première expédition de Crampel à travers le bassin de l’Ogooué. En ce qui concerne la région du sud, les autres explorateurs, en se transportant de Loango à Brazzaville, avaient étudié cette route qui longe la frontière méridionale, fréquentée d’ordinaire par les caravanes. Quant à la zone orientale, grâce aux tentatives faites pour s’élever vers le nord, en remontant les cours du Congo et de l’Oubangui, il ne restait plus à connaître un point quelconque de cette frontière, où tant de peuplades se coudoient, où tant de villages se succèdent. Mais, en somme, à l’intérieur, sur les diverses peuplades, dont quelques-unes sont encore au dernier état de sauvagerie, on en était encore réduit à des conquêtes très sommaires, aux récits des caravaniers et des trafiquants en rapport avec certains chefs de tribus. On peut dire que les documents officiels manquaient toujours aux géographes.


Et elle est considérable, cette superficie du Congo français, que le Cameroun allemand borne au nord, et que l’Angola portugais limite au sud, que le cours du grand fleuve et de son principal tributaire sépare du Congo indépendant, passé depuis quelques années sous l’autorité du roi des Belges, avec Léopoldville pour capitale. Le nombre des indigènes qui le peuplent est très considérable et non moins celui des villageois sédentaires ou nomades qui s’y rencontrent avec des agglomérations de deux mille à cinq mille habitants de race noire. En réalité on n’estime pas à moins d’un million les Congolais répartis à la surface de cette région africaine.


Or, la mission de l’ingénieur Deltour, si elle réussissait à réaliser son programme de voyage, aurait pour résultat de combler les lacunes au point de vue géographique et d’achever la reconnaissance complète de cette vaste colonie. En même temps, la question de savoir si elle enverrait des représentants au Sénat et à la Chambre, comme les autres dépendances françaises, serait définitivement résolue, grâce à la présence des deux députés qui avaient accepté d’étudier le pays à ce sujet, et ils ne négligeraient rien pour mener cette tâche à bonne fin.


Les quatre villes principales du Congo étaient à cette époque Libreville, Lastourville, Franceville et Brazzaville, la première à l’embouchure du grand fleuve Ogooué, la deuxième au coude qu’il fait en se dirigeant vers le nord, les deux dernières situées à l’intérieur du pays.


Aussi avait-il été décidé que M. Deltour et ses compagnons ne reprendraient pas la route plusieurs fois suivie déjà entre Loango et Brazzaville. En quittant Libreville, l’expédition traverserait le bassin de l’Ogooué puis se dirigerait vers le sud-est de manière à gagner Lastourville et Franceville. De là, en descendant le cours de l’Alima, elle rejoindrait son confluent avec le Congo, qui la transporterait à Brazzaville, et, enfin, le retour s’effectuerait par la route de Loango, ce qui donnerait satisfaction à la demande que venait de formuler le chef kazembe à la réception du gouverneur général.


Assurément, les communications à travers la région étaient alors plus faciles qu’à l’époque où les Crampel, les Dybowski, les Maistre s’y engageaient au risque de leur vie. Mais les épreuves seraient grandes encore, tant par les rigueurs du climat, les difficultés du cheminement, que par les dispositions hostiles de certaines tribus indigènes. Toutefois le plan de ce voyage avait été sagement étudié. M. Deltour et ses compagnons ne manquaient ni d’énergie, ni d’audace, ni de courage, et ils sauraient remplir dignement leur aventureuse mission.
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Le Makoko de Mbé, Illoy Loubath Imoumba, chef des Batékés.
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CHAPITRE 3


LE CHEF ET SES COMPAGNONS


Le chef de l’expédition, entreprise sous la protection et avec l’assistance du Gouvernement français, M. André Deltour, était alors âgé de trente-cinq ans. Ingénieur des Ponts et Chaussées, sorti dans les premiers rangs de l’École polytechnique, il avait déjà rempli des missions de ce genre, et avec succès, dans le Soudan et dans l’Indochine, établi de nouveaux itinéraires, et révélé au commerce, à l’industrie des régions inconnues jusqu’alors. D’une santé à toute épreuve, qui lui permettait de braver l’insalubrité des climats si funestes à tant d’autres explorateurs, d’un inaltérable sang-froid, que nulle éventualité n’eût pu compromettre, d’une énergie morale dont aucune circonstance n’aurait eu raison, et d’un courage dont il avait déjà donné tant de preuves, à la fois soldat et savant, il présentait le type absolu de ces hardis pionniers qui étendaient le champ des découvertes géographiques du dernier siècle. Assurément l’œuvre qu’il allait entreprendre au milieu de contrées déjà visitées ne comportait ni dangers excessifs ni responsabilités graves. Cependant, telles complications ou difficultés pouvaient surgir au cours de cette expédition où la tête et les mains d’un chef auraient à intervenir ; mais ses compagnons devaient avoir toute confiance dans André Deltour.


Un homme de moyenne taille, tête forte, cheveux châtains ras et drus, moustache légèrement effilée, front haut et dégagé, figure présentant comme l’attitude tous les caractères de la décision, yeux vifs aux paupières peu mobiles, large d’épaules et de poitrine, d’une constitution vigoureuse, d’une grande résistance physique et morale aux épreuves comme à la fatigue, doué de cet imperturbable sangfroid que rien ne saurait étonner ni surprendre, économe de paroles et de gestes, tel est, en quelques traits, le chef de la mission envoyée au Congo français. Le ministre n’aurait pu faire un meilleur choix, étant donné l’objet de ce voyage d’études au double point de vue politique et économique.


Le secrétaire de la Société de Géographie, passionné pour les lointaines excursions, ne comptait pas plus de vingt-cinq ans d’âge ; un brave garçon très rompu à tous les exercices du corps, tels l’équitation, le canotage, le cyclisme, la longue paume, le tennis, le football. Sa bécane figurait parmi le matériel de l’expédition et, assurément, il en trouverait l’emploi lorsque les routes encore très rudimentaires le permettraient et si quelque circonstance imprévue obligeait à le transporter rapidement d’un point à un autre. Audacieux à l’excès, il aurait à contenir son audace.


« Et quand je songe, disait-il, qu’un jour, ces chemins à peine praticables, ces immenses plaines de l’intérieur seront parcourues par des autos faisant du cent quarante à l’heure, j’en suis à regretter d’être en vie un demi-siècle trop tôt ou de n’avoir pas à naître un demi-siècle plus tard ! »


Il va de soi que Louis Merly était aussi documenté qu’on pouvait l’être sur le pays, sa configuration géodésique, ses ressources matérielles, la situation des diverses tribus, les mœurs des indigènes. Il n’ignorait rien des campagnes antérieures de Crampel, de Dybowski, de Maistre, de tous ceux qui, depuis une cinquantaine d’années, contribuèrent à percer les mystères de ce territoire africain, devenu définitivement colonie française.


M. Isidore Papeleu était député de la Haute-Vienne et M. Joseph Denizart était député de la Seine-Inférieure. Le premier avait quarante-deux ans, grand, long, maigre, osseux, la chevelure grisonnante, la barbiche et la moustache encore d’un noir qui ne devait rien aux cosmétiques modernes, des yeux de myope exigeant l’usage du lorgnon lorsqu’il s’agissait de lire ou d’écrire, mais non point quand il s’agissait de se diriger. Le second, lui, n’aurait pu lutter pour la taille avec son collègue, lui étant inférieur de six pouces au moins et d’autre part déjà envahi par un embonpoint sérieux. D’ailleurs si ces deux membres du Parlement se ressemblaient, c’était par la bonne santé, le superbe tempérament dont ils jouissaient tous deux, et, par conséquent très aptes à supporter les fatigues de cette expédition sous les ordres de l’ingénieur André Deltour.


Mais s’il n’existait entre ces deux personnages aucune ressemblance physique, leur caractère offrait des similitudes qui avaient dû nécessairement les rapprocher l’un de l’autre. Ainsi depuis leur entrée à la Chambre s’étaient-ils liés d’une étroite amitié que nulle circonstance ne pourrait altérer et dont aucune divergence d’opinion ne romprait le lien. Que l’un fut de la Haute-Vienne, l’autre de la Seine-Inférieure, celui-ci avec du sang normand, celui-là avec du sang limousin dans les veines, peu importait. Ils étaient depuis dix ans des Parisiens, et autant qu’il est permis de l’être, sans négliger pour cela les intérêts de leurs commettants. Au surplus, ceux-ci n’auraient jamais à se plaindre de ces deux députés si complaisants, si attentionnés, si dévoués à leur mandat, et toujours dans les meilleures conditions pour rendre service. En effet, opportunistes par nature, obéissant au souffle du jour, ils ne comptaient que des amis dans tous les camps de la politique, et, s’ils eussent mérité une étiquette au milieu de tant de dénominations graduées de l’argot parlementaire, conservateurs, progressistes, nationalistes, radicaux, radicauxsocialistes, socialistes collectivistes, c’était bien celle de ministériels. Oui ! Isidore Papeleu et Joseph Denizart étaient ministériels quand même et partout et toujours. Ils ne discutaient pas, ils ne disputaient pas, ils ne gravissaient jamais les hauteurs de la tribune à la Chambre ils votaient avec une régularité automatique, apportant sans défaillance l’appoint de leurs bulletins blancs à la majorité officielle ; au fond, braves gens serviables et inoffensifs, comme il s’en rencontre bon nombre dans les divers centres parlementaires.


Depuis nombre d’années déjà, la mode, – si l’on peut employer ce mot –, était aux voyages d’études. Volontiers, les membres du Parlement y prenaient part. Les journaux, fort irrévérencieusement, appelaient cela voyages aux frais de la Princesse, et, bien que le coffre de cette généreuse, de cette noble dame ne fût pas toujours bien garni, ces excursions ne laissaient pas de s’effectuer dans les conditions les plus agréables pour les participants : transports en trains spéciaux, navigation à bord des navires de l’État, réceptions somptueuses dans les régions visitées, et plein de distinctions honorifiques. Mais en somme, de ces divers voyages, résultaient des avantages qui n’étaient point à dédaigner et profitables au bien public.


Précisément, le continent africain avait servi de théâtre à ces campagnes, en Algérie, en Égypte, en Tunisie, au Maroc même, pour lesquelles certains sénateurs et députés s’étaient disputé les invitations du Gouvernement. Et voici qu’une exploration de ce genre allait pour la première fois s’effectuer dans les principales villes et les villages indigènes du Congo français. Il s’agissait d’ailleurs non seulement d’observer le pays au point de vue géographique, ethnique et économique, mais, on le sait, d’y étudier la question représentative et de décider si la nouvelle colonie enverrait des mandataires au Parlement à l’imitation des autres. Les colons réclamaient et il y aurait lieu de reconnaître s’il convenait de faire droit à leurs réclamations.


Or, depuis un certain temps déjà, Isidore Papeleu et Joseph Denizart nourrissaient secrètement le projet de se joindre à quelque mission de cette sorte.


« Ce doit être très agréable de voir du pays comme membre d’une commission officielle, répétait volontiers le député de la Seine- Inférieure, et sans avoir à se préoccuper des mille détails d’un voyage…


— Je pense donc, répondait le député de la Haute-Vienne, que nous devrions profiter de la première occasion pour en causer avec le ministre…


— Qui ne demandera pas mieux que de nous être agréable, affirmait Isidore Papeleu. Eh bien, puisqu’il est question d’organiser prochainement une campagne d’études à travers cette vaste région du Congo français…


— Pays curieux s’il en fut par sa situation et ses mœurs ! s’écria Joseph Denizart, et dont les habitants, nos compatriotes d’accord avec les chefs indigènes, prétendent être représentés au Parlement. Il y aurait donc là à faire une étude très approfondie de cette contrée peutêtre comparable à notre Algérie française…


D’où nécessité pour les membres de la mission de se transporter dans les diverses cités de la colonie, de prendre contact avec les nombreuses peuplades répandues à sa surface. Aussi, la présence de plusieurs députés ou sénateurs me paraît-elle toute indiquée…


— C’est mon avis, répondit Isidore Papeleu, et en admettant même qu’il y eût quelque danger à braver…


— Nous n’hésiterions pas à le braver ! déclara courageusement Joseph Denizart. »


Et tous deux, les voilà partis en imagination, lancés à travers les longues plaines congolaises, engagés dans les profondeurs de la brousse, remontant en pirogue les cours d’eau de la région, entraînés par les rapides du grand fleuve et de ses affluents, menant enfin à bon terme et pour l’avantage de la France cette glorieuse expédition !


Et c’est ainsi que, sur leurs instantes demandes, le député de la Seine-Inférieure et le député de la Haute-Vienne, d’accord avec le ministre du Commerce, furent adjoints à la mission qui venait d’être organisée sous la direction de M. André Deltour.


Mais en même temps que le ministre autorisait MM. Isidore Papeleu et Joseph Denizart à étudier le pays sous le rapport politique, M. Nicolas Vanof, membre du Touring-Club et délégué du Congrès espérantiste obtenait la même faveur.


M. Nicolas Vanof était russe, âgé de trente ans, aimable, charmant, nature en dehors, tout feu et tout flammes pour la propagation de la langue internationale. On imaginerait difficilement avec quelle ardeur cet apôtre, pourrait-on dire, se dévouait à l’œuvre du docteur Zamenhof qu’il avait tant contribué à répandre parmi la race slave, un infatigable émule des Saussure, des Cart, des Beaufront, des Delfour, des Chavet et autres défenseurs d’une langue destinée à rendre plus faciles les communications entre les divers peuples de l’Ancien et du Nouveau Monde. On le sait, l’espéranto, depuis plusieurs années, avait pénétré jusque dans les vastes régions de l’Afrique centrale, au grand profit de la civilisation et du commerce.


Et il fallait entendre l’enthousiaste Vanof quand, accumulant conférences sur conférences, il se transportait de pays en pays, lorsqu’il parcourait les diverses parties de l’Europe, lorsque les auditeurs subissaient en foule son ardente éloquence tantôt en russe, tantôt en français, en allemand, en anglais, et aussi dans ce langage espérantiste qui se répandait de plus en plus.


« Non, messieurs, répétait-il de sa voix vibrante, non, il ne s’agit pas ici d’un langage destiné à disparaître après quelques vaines tentatives de diffusion comme le volapük. Il n’y a aucun rapprochement possible entre le volapük et l’espéranto ! L’œuvre du docteur Johann Schleyer n’était pas née viable ! Il fallait être un philologue pour doter le monde d’un nouvel idiome accessible à tous, et le docteur n’était qu’un polyglotte ! Seul son caprice le guidait pour la transformation des radicaux les plus connus, et en ce qui concerne les désinences, il s’occupa si légèrement de les modifier, que les uns et les autres, illogiquement enchaînés, ne tardèrent pas à devenir méconnaissables.


Et prenez-le au moment où il décide de donner ce nom de volapük à sa nouvelle langue ! Comment procède-t-il ?… vol vient de l’anglais world, monde en français, et puk vient également de l’anglais speak, qui signifie parler d’où volapük, langue universelle. Or, si ces combinaisons suffisent aux races saxonnes, les races latines n’y comprennent plus rien, et que devient alors l’internationalité si nécessaire qui aspire à pénétrer jusque dans les régions les plus reculées du globe, et dont tous doivent comprendre la signification naturelle !


Il n’en va pas ainsi de l’espéranto, et vous tous qui m’écoutez, vous le comprenez comme si je vous parlais votre langue d’origine parce qu’il est formé de radicaux empruntés aux divers langages. Cela n’explique-t-il pas que, depuis une vingtaine d’années, il ait pu s’imposer au nouveau comme à l’ancien continent ? Et ne savez-vous pas que, rien qu’en Europe, on le parle couramment en Autriche, en Hongrie, en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, en France, en Belgique, en Bohème, en Bulgarie, en Danemark, en Finlande, en Suède, en Norvège, en Espagne, en Italie, en Hollande, en Russie, en Moravie, en Portugal, en Turquie !… Et vous imaginez qu’il n’a pas eu de peine à traverser les mers ! Voyagez en Amérique, en Afrique, en Océanie, et vous trouverez partout des espérantistes pour vous comprendre quand vous parlerez l’espéranto ! L’espéranto, c’est le plus sûr, le plus rapide véhicule de la civilisation ! »


Ainsi s’exprimait Nicolas Vanof. Et au vrai, pour qu’une langue devienne universelle, il ne suffit pas de lui en donner le nom : « Por ke lingvo estu universala, ne sufiĉas doni al ĝi ĉi tiun nomon.1 »


Telle était l’épigraphe que portait la brochure du docteur Louis Lazare Zamenhof, originaire d’une ville du Gouvernement de Grodno, de l’Empire russe. Dans cette ville, nommée Bielostok, de population très variée, habitée par des Russes, des Polonais, des Allemands, des Hébreux, où se parlaient quatre langues, c’était une déplorable confusion, telle qu’on n’y parvenait pas à se comprendre. De là vint sans doute au docteur Zamenhof cette idée géniale dont la réalisation fut célébrée le 5 décembre 1878 et publiée officiellement dans le manuel de la Lingvo Internacia de la Doktoro Esperanto2 le 26 juillet 1887.


Telle avait été la première publication du docteur. Elle débutait par une intéressante préface, dans laquelle ressortaient les avantages d’une langue internationale, les exigences du problème à résoudre, et de quelle manière il se résoudrait. Venaient ensuite quelques citations en prose et en vers, suivies des règles de la grammaire espérantiste ; et enfin un dictionnaire comprenant neuf cents racines fondamentales.


Ainsi l’établissait dans son journal spécial : L’Espérantiste, fondé en 1898, un zélé partisan du docteur russe, M. de Beaufront, directeurrédacteur de ce puissant organe de propagande.


Il y a lieu d’observer d’ailleurs que l’étude de l’espéranto ne présentait aucune difficulté de prononciation ou de mémoire. On l’apprend comme l’on respire, s’il est permis d’employer cette expression un peu vulgaire. En dix leçons les élèves se trouvent en état de converser les uns avec les autres. Il a même paru une brochure intitulée L’Espéranto en dix leçons, Esperanto en dek lecionoj3, publié en 1902 par MM. Cart et Pagnier. Aussi ne doit-on pas s’étonner si, à l’époque actuelle, le nombre de ses adhérents dans le monde entier dépasse cent mille. Et il est juste de ne point oublier que c’est à l’association du Touring-Club de France, à ses encouragements continus, à ses publications nombreuses, à son concours acquis sous toutes les formes que la nouvelle langue internationale a pris un essor aussi rapide que merveilleux.


Il y a d’abord lieu d’observer que l’espéranto est un idiome simple, flexible, harmonieux, se prêtant également à l’élégance de la prose et à l’harmonie du vers. Il est capable d’exprimer toutes les pensées et même les sentiments les plus exquis de l’âme. En outre, par ses éléments, il est la langue internationale par excellence. L’idée maîtresse qui a présidé à sa formation, c’est le choix des racines en proportion de leur internationalité, c’est-à-dire élues au suffrage universel.


Quant à la prononciation, pour la rendre plus accessible à la masse, le docteur Zamenhof a eu soin de combiner le phonétisme avec le graphisme dans le choix des éléments internationaux.


Tout ce que l’on pourrait objecter, c’est que les Suédois et les Russes ont des langues plus éloignées de l’espéranto, au point de vue de la prononciation, que les autres peuples de l’Europe. Ils ont donc à faire un effort plus considérable que les Latins ou les Saxons à cet égard. Et cependant, l’espéranto est d’une telle utilité pratique que la Russie tient le premier rang pour le nombre de ses adhérents, et le second rang appartient à la Suède.


Aussi, l’espéranto a-t-il en tout pays jeté des racines profondes et vigoureuses : à tel point, on peut l’affirmer avec orgueil, – et la France a contribué pour la plus grande part –, qu’il n’existe plus de contrées où il ne se rencontre des espérantistes.
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